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Ça m’excitait de poser 
pour des photos cochonnes

par Mireille Q.
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Mireille vit seule, elle n’a pas de problème financier. Âgée de quarante ans, elle ne s’est jamais fixée auprès d’un homme, malgré de nombreux amants. Au physique, taille moyenne, cheveux blonds et longs, petits seins, pubis poilu très charnu avec lequel les hommes aiment beaucoup jouer. Elle ne fume pas, elle ne boit pas, elle n’a qu’un seul vice : le sexe. Lorsqu’elle n’entretient pas une relation régulière avec un homme, elle passe des heures, dans sa chambre, à se masturber devant la glace… Et voilà que le hasard la met en présence d’un photographe qui lui demande de faire devant lui ce qu’elle a l’habitude de faire devant son miroir.  Vous devinez la suite ?


LA LETTRE D’ESPARBEC

Tous les goûts sont dans la nature. Et tous les fantasmes. Prenons Jackie la suceuse. Ce qui l’excite, elle, c’est de voir durcir la queue des hommes. Ce qu’elle aime le plus, c’est qu’ils l’aient molle, et la faire durcir. La cajoler, la léchouiller, la sucer. Et pour finir, la pipe royale, et tout avaler. Ensuite, elle se laisse enfiler (si l’homme en est encore capable, mais son pied, elle l’a déjà pris en suçant.)

Il existe une variante un peu cradingue de ce fantasme. Celui de ces filles (vous en avez certainement rencontré en boîte) qui aiment sucer les hommes dans les chiottes. En vitesse, le cœur battant, elles se laissent pousser dans les gogues et tombent à genoux devant le lascar qui a tout de suite flairé la suceuse. Elles ont déjà la bouche ouverte, la langue pendante, leurs yeux sont dilatés par une extase morbide. Enfin, le morceau de viande paraît… tiens, c’est pour toi, régale-toi !

Elles s’en emparent, les mains tremblantes, font sortir le gland, le flairent. Oh, quel bonheur quand il sent un peu le fauve… elles s’en emplissent les narines. On croirait qu’elles sniffent de la coke. Quand c’est bien monté dans leurs sinus, elles embouchent le morceau et taratata ! Se mettent à jouer du clairon sans fignoler. Il s’agit de faire vite, on attend derrière la porte, le mec est juste venu là pour se vider les couilles entre deux tours de piste. Ce n’est pas un compliqué, pour qu’elle reçoive bien le message, il a pris sa suceuse par les oreilles comme un pot par ses anses, et c’est lui qui fait le travail, à croire qu’au lieu d’une bouche c’est un trou du cul ou un vagin qu’il a autour du gland.

Quand il a fini de danser la salsa et qu’il envoie la sauce, la fille aspire, aspire, elle voudrait qu’il y en ait encore… Il est presque obligé de lui arracher son morceau. Cette cannibale-là, si vous la croisez dans la rue à la lumière du jour, vous serez surpris. Une pauvre petite fille riche, toute mignarde, délicate, qui parle en zozotant et rougit pour un rien. Un signe à quoi vous pourriez la reconnaître, elle n’arrête pas de sucer des cachous ou des bonbons à la menthe.

Il existe une autre variété de ces hanteuses de gogues. Celles qui aiment se faire enculer à califourchon sur la cuvette. Leur grand panard, au moment où le jus gicle dans leurs tripes, c’est de pisser de toutes leurs forces, comme des vaches. En boîte, on reconnaît ces pisseuses anales à ce qu’elles ne dansent pas ; elles ont souvent un soupçon de bedaine, et n’arrêtent pas de boire de la bière.

D’une autre espèce de goguephiles j’aime autant ne rien vous dire. Ce sont des chieuses, vous l’avez deviné, et on s’emmerde assez dans la vie sans en plus se les coltiner quand on a décidé de s’amuser.

 

Je ne sais ce que Mireille Q., la perverse exhibitionniste qui nous narre ce mois-ci ses turpitudes, penserait de ces expériences de pipi, biroute et cabinet. Le plus grand bien, je crois, surtout si un photographe se trouve dans les parages…

Je vous laisse jouer à touche-pipi en sa compagnie.

À bientôt, pervers de toutes eaux, mes frères, mes sœurs.

E.
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Je m’appelle Mireille. J’ai la quarantaine et j’habite à Bourges où je travaille comme secrétaire dans un cabinet de radiologie. Quand mon histoire a débuté, je venais de me séparer de Jacques, mon mari. Nous n’avions pas d’enfant, ce qui a facilité les choses, mais notre rupture ne s’est pas faite dans la douceur. Pour être honnête, notre union n’avait jamais été très épanouie et nous aurions sans doute divorcé plus tôt sans les entraves apportées par nos familles. Cet épisode m’a laissé un souvenir désagréable et en m’installant dans mon nouveau domicile, un petit deux pièces au centre de Bourges, je me suis dit que je n’étais pas prête de si tôt à y laisser entrer un homme, ne serait-ce que pour une nuit. 

Le destin s’est manifesté sous la forme d’un coup de sonnette, un samedi après-midi. En ouvrant, je me suis trouvée nez à nez avec Gisèle, une copine. C’était son style de débouler chez les gens sans prévenir, mais je l’attendais d’autant moins que nous ne nous étions pas vues depuis des mois. La boîte où elle travaillait ayant fait faillite, elle avait vivoté un moment en intérim avant d’aller à Paris dans l’espoir de trouver une place stable. D’après ce qu’elle m’avait dit au téléphone, elle avait réussi.

Toujours aussi exubérante, elle m’a sauté au cou.

— Salut Mireille ! Je ne te dérange pas ? Je suis venue voir mes parents et j’ai pensé que ça te ferait plaisir si j’en profitais pour te dire bonjour.

Elle ne se trompait pas. Sa visite me remontait le moral.

Je l’ai fait asseoir dans le canapé de ma salle de séjour. Elle a étudié la pièce d’un œil critique pendant que je sortais deux verres et une bouteille de crème de cassis, sa liqueur préférée.

— Il me semble t’avoir connue plus ordonnée que ça !

J’ai fait une grimace. Depuis que je vivais seule, j’avais tendance à me montrer négligente. Gisèle m’observait mais elle n’a rien dit. Je me suis installée à côté d’elle après l’avoir servie. Nous formions un couple assez dissemblable. Elle était plutôt petite, trapue, avec de longs cheveux aussi noirs que frisés, qu’elle devait à ses ascendances italiennes. Je suis grande, mince, brune moi aussi, mais coupée court. En revanche, nos fesses et nos seins étaient aussi rebondis chez l’une que chez l’autre.

Il y a eu un silence que j’ai rompu en demandant à Gisèle si elle était contente de son nouvel emploi. Elle m’a expliqué qu’elle était assistante dans un agence publicitaire qui avait pour principales clientes des boutiques de prêt-à-porter de luxe. À son ton, le travail lui plaisait. Elle n’a fait qu’une vague allusion à son salaire mais il n’était pas difficile de deviner qu’il devait être conséquent. Alors qu’elle avait toujours eu tendance à s’habiller un peu n’importe comment, elle était vêtue d’un élégant ensemble pantalon veste tailleur en velours vert pâle, qui ne sortait pas de l’atelier d’un grand couturier, mais ne devait pas se dénicher dans un supermarché. Et elle était maquillée avec un soin que je ne lui avais jamais connu.

Son décolleté a attiré mon regard. Les premiers boutons du chemisier étaient défaits et deux seins bronzés apparaissaient dans l’ouverture. Gênée, j’ai détourné les yeux, mais, au fond, je n’étais pas surprise. Gisèle avait toujours eu un côté provocant. S’il existait une fille avec le feu au cul, c’était bien elle. Elle ne s’était jamais mariée. Aux longues liaisons, elle préférait les brèves aventures, et pas seulement avec les hommes. Elle m’avait fait quelques avances que j’avais ignorées. J’ai réalisé qu’elle m’examinait avec un sourire en coin, comme si elle lisait dans mes pensées. J’ai bu pour cacher mon malaise et j’ai sursauté quand elle a laissé tomber :

— Et toi ? Comment tu te sens depuis que tu n’as plus d’homme dans ton lit ?

J’ai bredouillé que ça ne me manquait pas. Elle a eu une moue dubitative.

— Vraiment ? Ne me dis pas que tu te contentes de tes doigts pour te donner du plaisir.

Je me suis reprise, et d’un ton ferme, j’ai répliqué que j’avais tiré un trait sur ma vie conjugale.

— Je n’ai pas quitté un homme pour me jeter tout de suite dans les bras d’un autre.

Avec patience, comme si elle s’adressait à une enfant, elle m’a répliqué que je n’étais pas obligée de me mettre en ménage pour baiser. Je pouvais me contenter de brèves aventures avec plusieurs petits amis pour ne pas courir le risque de m’attacher à l’un d’eux. Je n’ai pas répondu. Papillonner d’un copain à l’autre avait toujours été sa façon de faire, mais moi, je n’avais jamais été capable de coucher avec un homme sans éprouver des sentiments pour lui.

Devant mon mutisme, Gisèle m’a proposé d’aller dîner au restaurant. J’ai hésité ; je ne me sentais pas très en forme. Elle a insisté.

— Ça te changera les idées et ça ne te coûtera rien. C’est moi qui invite !

J’ai accepté. Elle a dit qu’elle viendrait me chercher en début de soirée. En partant, je ne sais si elle l’a fait exprès ou non, mais elle a effleuré le coin de mes lèvres quand elle m’a embrassée.
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Gisèle avait au moins une qualité : elle était ponctuelle. À l’heure dite, elle a sonné à ma porte. Cependant, en ouvrant, j’ai été ébahie. Je m’attendais à ce qu’elle vienne habillée comme elle l’était l’après-midi. Au lieu de ça, elle avait coiffé ses longs cheveux frisés en un chignon compliqué perché audacieusement sur le sommet du crâne. Ses lèvres étaient enduites d’un rouge criard, et ses paupières fardées d’une épaisse couche de khôl bleu qui étirait ses yeux en amande, mais le plus surprenant était sa minirobe de skaï vert comme jamais je n’en avais vu. Selon sa bonne habitude, elle ne portait pas de soutien-gorge, et le décolleté laissait ses seins à moitié découverts. Quant à ses cuisses, son vêtement en cachait à peine la moitié. Elle a ri de mon air effaré.

— Tu en fais une tête ? Je ne te plais pas ?

Elle a franchi le seuil et tourné sur elle-même comme une ballerine. Sa robe s’est soulevée jusqu’à la taille dévoilant un string de dentelle. Au moins, elle avait une culotte même si celle-ci était des plus réduites. Passé le premier étonnement, j’éprouvais une certaine gêne à l’idée de m’afficher avec elle. Sa tenue aurait sans doute paru normale dans un quartier branché de Paris, mais nous étions en province.

Pendant que je me faisais ces réflexions, elle aussi m’examinait, et ne semblait guère enthousiasmée par ma veste et mon pantalon de velours beige.

— Tu n’as pas quelque chose de plus sexy ? Enfin, ça ne fait rien ! Viens !

Devant mon immeuble, il n’y avait jamais de place pour se garer et nous avons eu un certain succès auprès des passants en nous rendant à l’endroit où Gisèle avait laissé sa Smart. J’essayais d’adopter une attitude dégagée, mais je me sentais de moins à moins à l’aise face aux mines désapprobatrices ou aux coups d’œil ironiques. Qu’est-ce que cela serait au restaurant ?

Gisèle avait choisi un établissement à la périphérie de la ville, dans un quartier en construction. Je n’y avais jamais mis les pieds, mais une collègue m’en avait parlé comme d’un endroit fréquenté par une clientèle aisée. J’en ai eu la preuve en examinant les prix affichés sur la porte. Ils n’étaient pas doux, mais quand j’en ai fait la remarque à Gisèle, elle a répondu d’un ton insouciant :

— De toute façon, c’est moi qui paye !

Elle m’a poussée à l’intérieur. Un maître d’hôtel s’est précipité à notre rencontre. Il devait avoir la cinquantaine et portait un smoking trop petit pour sa corpulence. C’était de toute évidence un bon vivant comme le démontrait son visage bouffi et sanguin. La tenue de ma copine ne l’a pas choqué, au contraire, mais j’ai été surprise en constatant qu’il m’examinait avec le même air concupiscent. Je n’étais pourtant pas aussi provocante.

À peine le maître d’hôtel nous avait-il demandé où nous voulions nous mettre que quelqu’un a crié :

— Ohé, Gisèle !

D’un même mouvement, nous avons tourné la tête, mon amie et moi. Celui qui avait appelé était un homme d’une quarantaine d’années assis à quelques tables de là mais je suis restée ébahie en reconnaissant son compagnon. Il s’agissait du docteur S., le plus ancien des médecins du cabinet de radiologie où je travaillais. J’ai jeté un coup d’œil en biais à ma copine. Je la soupçonnais d’avoir prémédité cette rencontre, mais elle semblait aussi décontenancée que moi, et même, pour une fois, gênée.

Sans se soucier des regards intrigués des autres dîneurs, les deux hommes nous faisaient de grands signes. Il était difficile de nous dérober, et nous les avons rejoints, accompagnées par le maître d’hôtel. Ils se sont levés pour nous accueillir.

Celui qui m’était inconnu a embrassé Gisèle, ce qui laissait deviner qu’ils se connaissaient de longue date. Il était assez grand avec des cheveux bruns et ondulés, peignés avec soin, un visage banal mais une silhouette athlétique. Il a lâché Gisèle pour me serrer la main. Le docteur en a fait autant à l’une et à l’autre, mais il m’a semblé qu’il me retenait plus que nécessaire.

Gisèle a fait les présentations. L’inconnu s’appelait Pierre et était photographe. Tous deux sont tombés des nues en apprenant que je travaillais avec le docteur. Gisèle s’est exclamée :

— Ça prouve qu’il n’y a que les montagnes qui ne se rencontrent pas !

Elle s’était reprise, et à présent la situation semblait l’amuser.

Nos deux compagnons en étaient encore à consulter la carte. Avec autorité, le docteur a demandé au maître d’hôtel d’installer deux couverts pour nous. Le photographe l’a approuvé.

— Bien entendu, vous mangez avec nous.

Il était difficile de refuser. Nous nous sommes assises à leur table.

Nous avons bavardé tout en consultant la carte. Pierre et mon patron avaient l’air de bien s’entendre. Mis à part l’âge, qu’est-ce que deux hommes au milieu professionnel si dissemblable pouvaient bien avoir en commun ? Je me suis posé encore plus de questions quand j’ai cru comprendre que Gisèle et le radiologue se connaissaient même s’ils s’efforçaient de ne pas en avoir l’air. 

Le repas s’est déroulé dans une ambiance très détendue. Pierre et le docteur étaient deux brillants causeurs. Pourtant, il y a eu un instant de légère gêne quand Pierre a demandé à ma copine si elle ne regrettait pas d’avoir quitté Bourges. La question était banale mais, est-ce à cause du ton, le sourire de Gisèle s’est figé. Elle a répliqué :

— Je regrette surtout de ne pas être partie plus tôt. Je serais sans doute plus riche, aujourd’hui.

— Bah, même ici, il est possible de joindre l’utile à l’agréable, a glissé le docteur.

Tous les trois riaient en échangeant des regards entendus. J’avais l’impression d’être de trop.

Gisèle s’était assise face au photographe. Alors que nous venions d’attaquer les desserts, elle a eu un sursaut et m’a jeté un coup d’œil. Intriguée, je l’ai regardée. Elle avait avancé ses fesses au bord du siège, sur lequel elle se dandinait. En baissant les yeux pour voir ce qui se passait sous la table, j’ai tout de suite compris. Un pied, qui ne pouvait être que celui de Pierre, s’était insinué entre les genoux de ma copine, retroussant la minirobe de cette dernière. Le photographe avait ôté son mocassin. De la plante du pied, il massait la chatte de Gisèle. Autour de nous, personne ne semblait avoir remarqué le manège de Pierre.

Gisèle a laissé échapper un soupir encore plus bruyant que le premier. La figure rouge, les yeux dans le vague, elle semblait plongée dans une profonde rêverie. La situation était d’autant plus bizarre que le photographe poursuivait la conversation comme si de rien n’était. Pourtant, je ne rêvais pas : il était bien en train de branler ma copine avec son pied . N’y tenant plus, elle s’est levée en bredouillant :

— Excusez-moi ! Je dois aller aux toilettes !

— Moi aussi ! a dit Pierre en la suivant.

Ils sont partis vers le fond de la salle. Le docteur a appelé le maître d’hôtel.

— Roger ! Mettez une bouteille de champagne, sur mon compte.

Le garçon est arrivé rapidement avec un magnum et des coupes. Mon patron m’a servie jusqu’à faire déborder le verre. Du même ton mondain qu’il avait adopté depuis le début du repas, il m’a demandé si je connaissais Gisèle depuis longtemps. J’ai expliqué que nous nous étions rencontrées au lycée.

— C’est une femme étonnante et pleine de détermination. Elle semble avoir trouvé sa voie à Paris.

Il a hésité, comme s’il voulait ajouter autre chose, mais il s’est tu. Nous avons vidé nos coupes. Ensuite, il a relancé la conversation sur un sujet banal.

Les minutes s’écoulèrent lentement et j’ai fini par réaliser que Gisèle et le photographe devaient faire l’amour. J’aurais dû me douter que Gisèle ne se contenterait pas d’un simple massage entre les cuisses. N’empêche, son audace me stupéfiait. S’envoyer en l’air dans les toilettes d’un restaurant de luxe, je n’aurais jamais osé.

Ils sont revenus au bout d’un long moment, avec un air trop innocent pour être naturel. En reprenant sa place à côté de moi, Gisèle a répondu avec aplomb au docteur qui lui demandait si elle se sentait mieux.

— Oh oui ! Avec tout ce qu’on a bu, ça fait du bien de se soulager.

La complicité sexuelle que je devinais entre elle et nos deux compagnons agissait sur moi, mais peut-être le vin et le champagne y étaient aussi pour quelque chose.

Gisèle m’avait invitée, mais elle n’a rien eu à débourser. En effet, le docteur a tenu à régler l’intégralité de la note. Pendant que le serveur repartait avec son chèque, il a dit :

— Nous aurions volontiers prolongé la soirée avec vous mais nous sommes attendus. Ce sera pour une autre fois.

Tout en parlant, ce n’était pas mon amie qu’il fixait mais moi, et Pierre aussi. Ça m’a donné un petit frisson, sans que je sache si c’était de peur ou d’autre chose.
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Gisèle aurait volontiers prolongé la soirée par une virée en boîte mais j’ai refusé. J’étais trop éméchée, et fatiguée. J’avais perdu l’habitude de sortir. Sans insister, elle m’a déposée devant chez moi. Debout sur le trottoir, j’ai eu une pointe de regret en voyant s’éloigner les feux de sa voiture. J’imaginais sans peine qu’elle allait se rendre à la plus proche discothèque pour continuer à s’amuser. Je l’enviais mais je n’étais pas assez en forme pour la suivre. 

De plus, une forte envie de pisser me tenaillait depuis que nous avions quitté le restaurant. Je suis montée jusqu’à mon étage aussi vite que j’ai pu et, une fois chez moi, je me suis précipitée aux toilettes. À peine étais-je assise que l’urine a fusé. L’impression de soulagement était si forte qu’une bouffée de chaleur a pris naissance dans mon ventre, comme un début d’orgasme. Cela m’a fait penser à ce qui s’était passé entre Gisèle et Pierre, au cours du dîner. Je revoyais le pied du photographe entre les cuisses de ma copine et j’essayais d’imaginer comment ils s’y étaient pris aux W.-C.

Ils étaient sans doute entrés dans une cabine. Qu’avaient-ils fait alors ? J’ai fermé les yeux. Je croyais voir Pierre assis sur la cuvette, le pantalon et le slip aux chevilles, comme moi, pendant que Gisèle se troussait pour ôter son string. Je voyais la scène. La robe remontée à la taille, Gisèle tournait le dos au photographe. Il lui suffisait de s’asseoir à califourchon pour s’empaler sur ce dernier. Comment avaient-ils fait pour ne pas attirer l’attention en jouissant ? Sans doute s’étaient-ils mordu les lèvres pour ne pas crier. Peut-être avaient-ils recommencé plusieurs fois. Ils étaient restés un bon moment aux toilettes.

J’ai rouvert les yeux. D’un geste machinal, j’avais mis une main entre mes cuisses avant de réaliser que je pissais encore. L’urine inondait mes doigts. Je ne les ai pas retirés pour autant. D’ailleurs, le jet faiblissait. Il n’a pas tardé à se tarir et, avec précaution, j’ai tâté les bords de ma fente. Elle était béante. Le clitoris était érigé. Quand je l’ai effleuré, cela m’a fait l’effet d’une secousse électrique. Je me suis levée tant bien que mal sur mes jambes que l’alcool et l’excitation rendaient toutes molles. Après m’être débarrassée de mon pantalon et de ma culotte, je me suis dirigée vers ma chambre.
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